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      Lincoln Frazer, profileur pour le FBI énigmatique et réservé, est loin de se douter des sombres secrets que cache la femme qui fait battre son cœur…

      Quand d’anciennes preuves remontent à la surface en même temps qu’un nouveau cadavre, l’agent spécial Lincoln Frazer refuse tout d’abord de reporter l’exécution du tueur en série condamné à mort. Mais lorsque de jeunes femmes sont brutalement assassinées, il devient évident que ce nouveau tueur connaît les anciens meurtres dans les moindres détails.

      Après la mort de sa mère, le docteur Isadora Campbell, ancienne capitaine de l’armée, a démissionné pour retourner dans sa région des Outer Banks et s’occuper de sa sœur, une adolescente rebelle. Mais Izzy cache un terrible secret. L’ennui, c’est que quelqu’un semble savoir exactement ce qu’elle a fait, il y a des années.

      Mêlés à la même enquête, Frazer et Izzy se retrouvent attirés bien malgré eux. Si la vérité sur le passé d’Izzy refroidit Frazer, l’heure n’est pas au doute. Car le tueur frappe encore, et une course contre la montre s’engage s’il veut sauver Izzy du triste sort subi par les autres malheureuses.

      Inscrivez-vous à la newsletter de Toni Anderson en française : Newsletter
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      Helena Cromwell se laissait entraîner vers le sommet de la plus haute dune qui bordait la pointe nord de Crane Island.

      — Où allons-nous ? demanda-t-elle.

      — Tu verras bien. Allez, viens, poule mouillée.

      Jesse Tyson, le quarterback du lycée pour qui elle avait le béguin depuis six mois, devait crier pour couvrir le bruit de la tempête.

      — Il fait trop sombre pour voir quoi que ce soit.

      C’était un mensonge. Il faisait nuit noire, mais ses yeux s’étaient habitués à la pénombre et la pleine lune offrait de brefs éclats de lumière argentée qui les éclairaient lorsque les nuages s’écartaient l’espace de quelques secondes.

      Elle vit une ombre bouger du coin de l’œil et tourna la tête, s’arrêtant brusquement.

      — Tu as vu ça ? cria-t-elle.

      Jesse essayait de la faire avancer, mais elle planta fermement ses talons dans le sol. Était-il possible qu’il y ait quelqu’un là dehors ? Un frisson lui parcourut l’échine. Elle scruta attentivement la nuit, mais lorsque la lune réapparut, elle ne vit que le sable tourbillonnant et l’herbe balayée par le vent.

      — Il n’y a pas un chat. Allez, Helena, insista Jesse.

      Il était évident qu’il n’y avait personne. Ce devait être un effet de la lumière, ou bien c’était la tempête qui la rendait nerveuse. Elle laissa Jesse la traîner encore sur quelques mètres. Personne d’autre ne serait assez fou pour sortir par ce temps, surtout pas le soir du Nouvel An. Elle leva les yeux au ciel. C’était une idée stupide, et si son père découvrait qu’elle était là, ou qu’elle avait menti en prétendant passer la soirée chez Kit, il allait la tuer.

      — Où est passé ton esprit d’aventure ? la taquina Jesse.

      — Au même endroit que le tien si nos parents découvrent où on est et ce qu’on fait, grommela-t-elle.

      — On n’a encore rien fait.

      Les yeux sombres de Jesse brillèrent dans l’obscurité.

      Le cœur de la jeune fille manqua un léger battement, et elle déglutit péniblement.

      Oh mon Dieu.

      C’était la raison pour laquelle elle se trouvait sur les dunes, même si elle savait qu’elle n’aurait pas dû.

      Le fait qu’ils aient tous les deux bu de l’alcool n’arrangeait pas son cas. Mais son père n’en saurait rien. S’il l’apprenait, il la priverait de sorties pendant un an, et pas seulement parce qu’elle avait menti sur le programme de sa soirée ou qu’elle était sortie avec un garçon. Personne n’était censé se promener dans les dunes de Parson’s Point. Son père travaillait au service de l’aménagement du territoire du ministère des Ressources naturelles et prenait ce genre d’intrusion très au sérieux. La zone faisait partie d’une expérience de stabilisation qu’ils menaient pour essayer de protéger les Outer Banks contre l’érosion.

      Elle connaissait le topo. S’il la découvrait sur les dunes, le fait qu’elle soit sa fille n’aurait aucune importance. En fait, le châtiment n’en serait que plus terrible.

      La main qui la tirait était forte et confiante, ne lui laissant pas le loisir de rechigner ou de changer d’avis. Elle commença à glisser dans le sable meuble, mais Jesse la serra plus fort, la traînant derrière lui. Elle ne pouvait s’empêcher d’admirer ses muscles.

      Ensemble, ils titubèrent jusqu’au sommet de la crête et glissèrent de l’autre côté. Des grains de sable volaient en tous sens. Elle eut un petit cri de terreur et ils tombèrent à genoux dans la vallée entre les dunes. Puis elle se mit à rire comme une hystérique.

      — Espèce d’idiot.

      Elle poussa son bras.

      Jesse prit ses mains entre les siennes. Elle sentait qu’il la fixait dans l’obscurité. Pendant un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser, mais au lieu de cela, il lui adressa un sourire – celui-là même qui faisait fondre toutes les filles du lycée – et l’aida à se relever. Ils escaladèrent la dune suivante, moins haute, et s’étalèrent près du sommet, couchés côte à côte dans le sable. Elle sentit quelque chose presser contre sa cuisse, et s’en écarta pour se rapprocher de Jesse.

      Le vent mugissait, et elle frissonna.

      — Tu as froid ?

      C’était maintenant officiellement le mois de janvier et il y avait un vent à décorner les bœufs.

      — Un peu.

      Jesse ôta sa doudoune et la passa autour de ses épaules.

      — Et toi, tu n’as pas froid ? demanda-t-elle, reconnaissante de la chaleur corporelle encore emprisonnée dans le tissu.

      — Ça va, fit-il en haussant ses larges épaules qui touchaient les siennes.

      Âgé de 18 ans et athlète star, il portait une chemise à carreaux rouge sur un t-shirt blanc et un jean.

      — Je t’ai traînée jusqu’ici. Je ne veux pas que tu meures de froid avant même d’avoir pu t’embrasser.

      Helena lui jeta un regard en coin. Au cours des derniers mois, elle l’avait surpris à la dévisager plusieurs fois, mais il sortait avec une fille du continent. Elle avait fini par rompre avec lui sur les réseaux sociaux – la saleté –, et juste avant Noël, il avait demandé à Helena de l’accompagner à la soirée du Nouvel An organisée par son ami. Elle avait été à la fois impatiente et nerveuse pendant toutes les vacances de Noël. Et maintenant, elle y était. Serrée contre lui, qui lui parlait de baisers. Elle sentit la chaleur lui monter aux joues et voulut s’éventer, mais n’osa le faire de peur qu’il ne la trouve ringarde.

      Ce qu’elle était.

      Jesse tendit la main et écarta les herbes qui leur cachaient la vue, révélant une bande de plage sans fin et des kilomètres de vagues venant s’écraser sur le rivage.

      Le paysage était tout bonnement magnifique. Tout comme lui.

      L’océan et le ciel fusionnaient dans un abîme noir. De temps à autre, la lumière d’un phare perçait l’obscurité par ailleurs impénétrable. Jesse passa son bras droit dans son dos, sa main s’accrochant à sa taille et la tirant plus près de lui. La bouche d’Helena devint aussi sèche que le sable sur lequel elle se trouvait. L’attirance se mélangeait aux deux shots de tequila qu’elle avait avalés à la fête avant qu’il ne la traîne sur les dunes. Elle avait les nerfs à fleur de peau. Elle n’arrivait pas à détourner ses pensées de sa main sur sa taille, son corps musclé serré contre le sien.

      Essaierait-il de l’embrasser ? Le laisserait-elle faire ? Jusqu’où le laisserait-elle aller ? Elle serra les cuisses, légèrement choquée d’envisager de le faire avec Jesse Tyson.

      Elle n’avait jamais eu de petit ami, sauf si on compte le fait de tenir la main à un garçon à l’école primaire. Elle ne faisait pas partie des filles « populaires » de l’école. Jesse la rendait nerveuse parce qu’elle l’aimait bien et qu’elle ne voulait pas avoir l’air d’une idiote en sortant avec le plus beau gars de l’école.

      Pourquoi l’avait-il invitée à sortir avec lui ? Était-ce un pari ? Elle n’était pas si belle que ça. Sa meilleure amie Kit était bien plus jolie qu’elle, et plus intelligente. Jesse pensait-il qu’elle était une fille facile ? Était-ce la raison pour laquelle il l’avait amenée là ? Elle fronça les sourcils et chassa ses doutes. Kit n’arrêtait pas de lui dire qu’elle était belle, de se détendre et de s’amuser, d’avoir un peu confiance. Peut-être devrait-elle écouter son amie pour une fois.

      Helena eut le souffle coupé lorsqu’une vague de six mètres vint s’abattre sur la plage, déclenchant les cris de mouettes qui allèrent se réfugier en lieu sûr. Les tempêtes la rendaient nerveuse. Elle avait grandi avec la crainte que la mer emporte sa maison et les noie tous dans leur sommeil. C’était ce qui se passait quand votre père débitait des discours alarmistes sur l’environnement à chaque repas.

      Ils avaient eu de la chance cette fois. La tempête avait contourné les Carolines et se dirigeait vers le Maine et Terre-Neuve. Une autre se profilait à l’horizon. C’était la saison qui voulait ça. La main chaude de Jesse glissa un peu plus bas sur sa taille, s’arrêtant à la rencontre de son t-shirt et de son jean. Ses doigts jouaient au niveau de l’élastique de son pantalon, comme s’il cherchait à toucher sa peau nue.

      Comment cela avait-il pu arriver ? Elle. En rencard avec le quarterback du lycée ?

      — Tu en penses quoi ?

      Il dut crier pour se faire entendre par-dessus les hurlements de la tempête et le rugissement féroce de l’océan. Pas vraiment romantique, mais son rire était si communicatif qu’il lui fallut un moment pour réaliser qu’il parlait de la tempête, et non du fait d’être avec lui.

      — C’est terrifiant, admit-elle avec un sourire. Mais, ajouta-t-elle en regardant une autre vague s’écraser sur le rivage. C’est aussi palpitant – exaltant. C’est comme si ça dégageait une énergie…

      — Tu trouves, toi aussi ?

      Son bras se resserra sur sa taille.

      — C’est comme s’il y avait des étincelles d’électricité dans l’air. La mer est si agitée que tu sais que si elle t’attrape, tu n’en sortiras pas vivant.

      — Et ça t’excite ?

      Peut-être qu’il était fou. C’était peut-être pour ça qu’il l’avait invitée à sortir avec lui.

      — Sa puissance ?

      Il la regarda alors, et se rapprocha d’elle.

      Leurs lèvres n’étaient plus qu’à un centimètre.

      — Tu sais ce qui m’excite vraiment ?

      Elle leva un sourcil qu’il ne pouvait probablement pas voir dans le noir, montrant qu’elle n’était pas le moins du monde impressionnée. S’il lui sortait une phrase mielleuse, elle tournerait les talons.

      — Le kitesurf.

      Son souffle chaud effleura ses lèvres, puis il l’embrassa.

      Le vent mugissait au-dessus de leur tête, mais elle ne prêtait plus attention aux éléments. Son cœur martelait ses côtes à la façon d’un tambour. Jesse la tourna face à lui et prit doucement son visage entre ses mains. Puis il l’embrassa à nouveau, sans excès de confiance, mais ses lèvres étaient fermes, chaudes, pas humides ou molles, se frayant un chemin entre les siennes, à la recherche de quelque chose.

      Il avait un très léger goût de bière, mais aussi de menthe. Curieuse, tentée, elle s’ouvrit à lui et il approfondit le baiser. Puis sa langue toucha la sienne et elle sursauta.

      — Désolée.

      Elle sourit en reculant.

      Un étrange souffle la fit se retourner. Elle laissa échapper un cri étranglé lorsqu’une silhouette sombre se profila derrière eux. La terreur serra son cœur si fort que des spasmes de douleur lui parcoururent le bras.

      — Qu’est-ce que… ? hurla Jesse.

      Avant que ses membres gelés ne puissent réagir, la silhouette souleva quelque chose au-dessus de la tête du garçon et l’abattit sur lui avec une force féroce. L’objet produisit un bruit horrible en s’écrasant sur la tête de Jesse.

      — Jesse ! cria-t-elle.

      Elle l’attrapa par la chemise, mais il restait étendu là, inerte et flasque. Elle essaya de s’en prendre aux jambes de l’agresseur, mais il était bien plus grand qu’elle.

      Cours !

      Elle dévala la dune en essayant d’appeler à l’aide, mais l’homme lança l’objet qu’il tenait comme une hache, et son extrémité plate la frappa à la tête.

      Un cri retentit et elle réalisa, de manière quasi surréaliste, que c’était elle qui criait. La douleur explosa dans son cerveau alors qu’elle était propulsée au sol, atterrissant face contre terre. Elle entendit d’autres coups. Oh mon Dieu. L’homme frappait Jesse encore et encore, alors même qu’il restait allongé, inerte.

      Elle se releva péniblement et fit face à leur agresseur.

      — Laissez-le tranquille !

      La silhouette se retourna et la regarda. Oh, bon sang. Ignorant la douleur fulgurante et la désorientation qui lui donnait l’impression que son cerveau était déconnecté de ses pieds, elle se mit à courir, refaisant le chemin inverse. Elle était légère et agile. Les gens la sous-estimaient en raison de sa taille, mais elle était rapide. Le sable meuble rendait sa progression difficile tandis qu’elle se frayait un chemin vers le haut de la dune, qui lui semblait soudain faire plus de quinze mètres. Elle escalada la pente, s’agrippant aux herbes tranchantes qui lui coupaient les doigts. Puis une main lui saisit la cheville et elle tomba face contre terre, avant d’être traînée dans la pente. Elle aurait voulu crier, mais le sable lui rentrait dans les yeux et la bouche. Elle suffoqua, bafouilla, essayant de chasser les particules de son nez et de respirer.

      Une marée noire commença à envahir son cerveau. Le besoin d’oxygène chassait toute autre préoccupation. L’agresseur la mit sur le dos, et elle resta allongée là, manquant de s’étouffer. Le temps qu’elle évacue le sable de ses yeux et de sa bouche, l’homme avait aussi entraîné Jesse en bas de la dune et lui faisait les poches. Était-ce un vol ? Jesse respirait-il encore ? Faisait-il semblant d’être inconscient pour pouvoir prendre cet animal par surprise et les sauver tous les deux ?

      Elle essaya de se relever et se figea lorsque l’agresseur se retourna vers elle. Il faisait plus de 1,80 m. Elle ne pouvait pas voir son visage, mais sa silhouette lui semblait vaguement familière. Il faisait sombre et il portait un bonnet baissé sur le visage. Il s’agenouilla à côté d’elle. Il agrippa sa gorge d’une main gantée et la serra. Elle attrapa son avant-bras, se débattant pour respirer. L’étau se resserra. Après quelques instants de gesticulations paniquées, elle se figea et il relâcha la pression.

      Un avertissement.

      Elle déglutit péniblement. Puis fit un signe de tête.

      Elle avait compris.

      L’homme se dirigea vers sa ceinture. Il défit sa boucle et ouvrit son jean. La terreur faisait battre son cœur plus vite qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. Elle était allongée dans le sable glacial, la tempête faisait rage au-dessus de sa tête, Jesse était inconscient, en sang, peut-être même mort, à quelques mètres de là. Elle tremblait de tous ses membres. Elle savait ce qui allait se passer même si son esprit criait « non ». Ses dents se mirent à claquer tandis que l’homme faisait glisser son jean serré le long de ses jambes. Elle aurait voulu se débattre, lutter, au lieu de quoi elle resta totalement immobile tandis qu’il soulevait ses hanches pour lui enlever ses vêtements. Elle ne se débattit pas. Si elle ne luttait pas, si elle restait immobile, peut-être ferait-il ce qu’il avait à faire et la laisserait-il partir. Elle était lâche. Faible et effrayée.

      Le sable glacial entra en contact avec ses fesses et ses cuisses nues, agressant sa peau. Elle ne s’était jamais retrouvée aussi exposée de toute sa vie. Si impuissante. Ses parents l’avaient mise en garde depuis toute petite : ne sors jamais seule. Mais elle n’était pas seule. Ses yeux dérivèrent vers l’endroit où gisait Jesse, en sang.

      Je t’en supplie, ne meurs pas.

      Finalement, le froid commença à l’engourdir et elle en fut reconnaissante. De gros doigts la touchaient. Pressaient son corps. Le sondaient. Ils faisaient ce qu’ils voulaient d’elle, tandis qu’il émettait de petits grognements qui donnaient des haut-le-cœur à Helena.

      La lune apparut et elle se retrouva face à un visage qu’elle connaissait. Elle ouvrit la bouche sous l’effet de la surprise, mais l’homme passa ses doigts autour de sa gorge et serra jusqu’à ce que plus aucun son n’en sorte. Elle commençait à sombrer dans l’inconscience.

      — Qu’est-ce que tu vois ? demanda-t-il, relâchant la pression.

      L’horreur et le dégoût l’envahirent jusqu’à ce qu’elle bloque tout. Elle ne pouvait plus penser à ce qui se passait. À Jesse. À cet homme. Ou au fait qu’il la touche comme ça. Elle voulait s’en sortir. Elle voulait survivre.

      Il continua à lui demander ce qu’elle voyait, mais son esprit dérivait. Ses doigts se faufilèrent dans le sable et trouvèrent la jambe de Jesse. Il était encore chaud, mais elle doutait qu’il soit encore vivant. Les larmes aux yeux, elle s’obligea à s’imaginer courant sur la plage, main dans la main avec le garçon dont elle était secrètement amoureuse depuis des mois. Elle les visualisa en train de s’embrasser innocemment, s’inquiétant de ce que leurs parents pourraient dire.

      Sa vision commença à s’obscurcir tandis que le monstre la regardait droit dans les yeux comme s’il cherchait à sonder son âme. Toutes ces années à s’entendre dire de ne pas parler aux inconnus, de rester prudente… et pendant tout ce temps, il y avait un monstre parmi eux.
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      Izzy Campbell lança la balle à son retriever à poil plat et la regarda rebondir sur le sable dur tandis qu’il courait pour l’attraper. La marée était basse. Une rafale de vent propulsa la balle encore plus loin le long du kilomètre de plage. Barney se mit à courir à toute vitesse, la langue pendante, les pattes tendues, son souffle flottant derrière lui comme un petit nuage de fumée. Il attrapa la balle à mi-rebond, puis sans perdre un instant, fit demi-tour et la ramena à sa maîtresse, des fils argentés de bave s’enroulant autour de son museau.

      — Adorable, dit-elle avec un sourire.

      Il laissa tomber la balle à ses pieds et s’aplatit, prêt à jouer à nouveau.

      Cette fois, elle donna un coup de pied dedans et il partit en trombe, ravi d’être dehors, indifférent au vent féroce ou aux embruns de la mer déchaînée. Elle le regarda attraper la balle puis s’allonger dans les vagues pour se rafraîchir. Aussi triste que cela puisse être, Barney était son meilleur ami. Pourquoi chercher la compagnie d’un homme quand on avait un chien ?

      Izzy bâilla. Rencontrer un homme était le dernier de ses soucis. Elle devait déjà s’occuper d’une adolescente de 17 ans qui devait réussir sa dernière année de lycée et entrer à l’université. En tant qu’ex-capitaine de l’armée, elle avait appris à prendre la vie une tâche herculéenne à la fois, tout en essayant d’anticiper ce qui pourrait mal tourner. Avoir un homme dans sa vie compliquerait une situation déjà complexe. Le grand amour ou les fins heureuses n’étaient pas pour tout le monde.

      À cette pensée, elle se retourna pour regarder les dunes ondulantes en haut de la côte. Une vague de regret s’empara d’elle. Les souvenirs fendirent son esprit comme un éclair, lui rappelant une nuit déchirante de tourments et de terreur. Elle en avait connu beaucoup d’autres depuis, trop pour s’y attarder, mais celle-là était différente. Elle avait constitué un tournant dans sa vie, et la seule personne qui était au courant était morte.

      Pourquoi se sentait-elle obligée de revenir sur cette côte, encore et encore ? Était-ce une punition ? De l’autoflagellation ? Sa bouche se crispa. Peut-être. Ces îles étaient-elles vraiment chez elle ?

      Ce n’était pas l’impression qu’elle avait. Elle se sentait comme une étrangère. Une intruse. Une maudite continentale.

      Ce qu’elle avait fait des années auparavant était impardonnable, mais à l’époque, elle n’avait pas vraiment eu le choix. L’âge lui avait apporté un peu de sagesse, mais ses erreurs n’étaient pas quelque chose qu’elle pouvait réparer avec des excuses ou un programme en douze étapes. Elle avait fait une erreur, et elle ne savait pas comment la réparer sans gâcher d’autres vies, la sienne comprise. Elle se détourna. C’était de l’histoire ancienne. Personne ne le saurait jamais.

      Le vent ramena ses cheveux dans ses yeux, l’aveuglant pendant un moment. Elle se tourna vers la mer et rassembla ses mèches folles en une longue torsade qu’elle rangea sous son bonnet. Elle l’abaissa au maximum sur son visage, ignorant les tiraillements de son cuir chevelu.

      La nuit précédente, pendant qu’elle travaillait, une grosse tempête de nord-est avait frôlé les Outer Banks, mais heureusement, ils avaient été relativement épargnés. Une autre tempête couvait dans l’Atlantique et promettait une réelle partie de plaisir, selon la direction qu’elle déciderait de prendre.

      Les tempêtes et les ouragans représentaient un danger permanent pour ces îles-barrières. Les locaux ne s’inquiétaient que lorsqu’ils le devaient, et elle était trop fatiguée pour ça. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, qu’elle avait passée de garde à l’hôpital local. Une fois que Barney aurait fait une bonne promenade, elle se reposerait quelques heures avant de retourner à l’hôpital pour une garde partagée le soir. Elle remplaçait quelques collègues qui étaient partis rendre visite à leur famille pendant les vacances. Elle espérait que sa sœur se souviendrait de ne pas faire trop de bruit lorsqu’elle rentrerait de chez Helena, mais elle n’aurait pas parié sur sa discrétion.

      Elle siffla son chien trempé et couvert de sable, et se dirigea vers le chemin qui menait au système de dunes bouclé. Sur la route, un véhicule du ministère des Ressources naturelles était garé derrière une berline bordeaux qui était déjà là à son arrivée. Que Dieu ait pitié de cette pauvre âme quand Duncan Cromwell mettrait la main dessus. Ce type agissait tel un fanatique pour protéger ces dunes. Son SUV se trouvait à une centaine de mètres plus au sud, près du phare. Barney arriva à ses côtés, avec sa balle trempée. Elle attacha sa laisse à son collier et se dirigea vers le chemin.

      Son chien commença à gémir quelques secondes avant qu’elle n’entende les sirènes.

      — Tout va bien, mon grand.

      Elle lui frotta le cou et ouvrit le coffre de son SUV, laissant le chien y monter avant de se retourner pour voir ce qui se passait. Une ambulance s’arrêta derrière le véhicule du service des ressources naturelles.

      Et merde.

      Aussi fatiguée qu’elle soit, elle ne pouvait ignorer la possibilité que quelqu’un ait besoin de son aide. Elle monta en voiture et s’approcha des deux véhicules. Elle se gara derrière l’ambulance, laissant assez de place pour une civière.

      — Reste là, mon grand.

      Elle sortit de sa voiture et passa à travers les barbelés, suivant le chemin que les ambulanciers avaient pris. Elle eut des sueurs froides en réalisant là où cela menait.

      Oh oh.

      Ses muscles la lançaient alors qu’elle gravissait la dune bordière abrupte, mais elle ne ralentit pas. Quand elle arriva au sommet, la scène en contrebas la fit tressaillir. Elle sentit la bile lui remonter dans la gorge, mais elle la ravala. En descendant le long de la dune, elle cria :

      — Que se passe-t-il ?

      Duncan Cromwell avait drapé son manteau sur sa fille, Helena, qui gisait immobile dans le sable à ses côtés. Il essayait de lui faire du bouche-à-bouche.

      Izzy l’écarta et tâta le cou de la fille à la recherche d’un pouls. La peau d’Helena était froide comme de la glace. Ses yeux étaient troubles, son corps légèrement raide, mais aucun signe de lividité. Izzy sortit un mouchoir propre de sa poche et le passa sur la cornée d’Helena. La fille ne cilla pas. Pas de réflexe cornéen. Izzy plaça ses mains sur les yeux d’Helena et les maintint ainsi pendant de longues secondes. Quand elle les enleva, les pupilles d’Helena ne montrèrent aucune réaction à la lumière.

      Bon sang.

      — Fais quelque chose !

      Cromwell lui attrapa le bras si fort qu’elle grimaça. Elle se dégagea.

      — Elle est partie, Duncan.

      Elle fut prise de sueurs froides en regardant la fille morte. Sa sœur avait passé la nuit chez les Cromwell. Frénétiquement, elle balaya les environs du regard.

      — Où est Kit ?

      — J’allais te poser la même question, dit Duncan d’un ton sinistre. Aide-moi à lui faire un massage cardiaque.

      Izzy chassa les larmes qui menaçaient de couler et retrouva son armure professionnelle.

      — Helena est partie, Duncan. Tu ne peux rien y faire.

      — Non.

      Il la repoussa et recommença à essayer de réanimer sa fille. Elle croisa le regard de l’ambulancier de l’hôpital, qu’elle reconnut, et un échange silencieux s’effectua entre eux. L’homme n’agissait pas rationnellement, et on ne pouvait pas lui en vouloir. Elle alla voir l’autre victime au sol, un jeune homme qu’elle reconnut comme étant Jesse Tyson, le fils du chef de la police. Son cuir chevelu était couvert de sang, et son nez semblait avoir été fracassé. Contrairement à Helena, il était entièrement vêtu. Sous les gouttes de sang, sa peau était d’un blanc aveuglant. Elle toucha son cou, mais ne trouva pas de pouls. Sa peau était tendre, aucun signe de rigidité. Elle fronça les sourcils et tira sur ses paupières. Ses pupilles étaient claires et réactives. Elle vérifia ses voies respiratoires, déchira sa chemise et palpa sa poitrine. Pas de plaies pénétrantes ou de contusions. Sans équipement adéquat, il était difficile de vérifier l’absence de pneumothorax ou d’hémothorax, mais elle fit ce qu’elle put. Elle défit son jean et enfonça ses doigts dans son aine, à la recherche d’un pouls fémoral. Pendant tout ce temps, elle surveillait sa poitrine pour voir s’il respirait.

      Son torse avait-il bougé ? Ou était-ce le vent qui agitait sa chemise ?

      Il faisait si froid dehors que même elle frissonnait. Puis sa poitrine eut un mouvement infime, se soulevant uniformément des deux côtés, elle en était certaine. Et elle sentait un pouls très léger au bout de ses doigts. Elle fit signe aux ambulanciers d’apporter une civière.

      — Il est en vie. Assurez-vous de stabiliser sa colonne vertébrale avant de le déplacer. Couvrez-le avec toutes les couvertures que vous avez.

      Son cerveau bourdonnait tandis qu’elle se rappelait comment gérer une hypothermie sévère.

      — Déplacez-le très doucement pour ne pas provoquer de dysrythmie cardiaque – prenez le long chemin pour contourner la dune.

      Elle vérifia s’il présentait des fractures, mais à ce niveau d’hypothermie, le plus important était d’amener le patient à l’hôpital le plus rapidement possible et sans à-coups. Elle composa le numéro des urgences. Il y avait 15 minutes de route jusqu’à l’hôpital.

      — Préparez-vous à recevoir un patient avec un faible score sur l’échelle de Glasgow, des blessures apparentes à la tête et une hypothermie sévère.

      Ils utiliseraient des matelas chauds, des couvertures de réchauffement, des perfusions chauffées, mais ils devraient procéder lentement dans un environnement hautement contrôlé.

      — Il aura besoin d’un scanner complet et d’un bilan sanguin. Appelez le chef Tyson pour qu’il nous rejoigne à l’hôpital.

      Elle raccrocha.

      — Et Helena ? lança Duncan avec colère, toujours à genoux.

      Izzy le fixa. Des tremblements secouaient son corps tandis qu’il essayait de maîtriser ses émotions. Ses yeux étaient hagards, ses traits tirés par le désespoir. Qui aurait pu le lui reprocher ?

      Sa fille était la meilleure amie de sa sœur. La responsabilité pesait aussi lourd qu’un bloc de ciment sur ses épaules. Et si elle avait tort ? Et si Helena pouvait être sauvée ? Elle avait déjà entendu parler de miracles, surtout en cas d’hypothermie sévère. Une personne en hypothermie ne pouvait être considérée comme morte qu’après le réchauffement médical du corps.

      — On l’emmène aussi. Mais, Duncan, ne te fais pas de faux espoirs, dit-elle en plaçant une main sur son bras.

      — L’espoir est tout ce qui me reste.

      Il dégagea son bras et grogna avant de courir chercher une autre civière.

      Elle sortit son téléphone et composa le numéro de sa sœur, chaque sonnerie alimentant sa peur comme le vent alimente un feu de forêt. Les articulations de ses doigts lui faisaient mal tant elle tenait fermement le téléphone. On aurait dit qu’on avait soudé les os de sa mâchoire.

      — Moui ? demanda Kit d’une voix vaseuse.

      L’étau qui serrait la gorge d’Izzy se relâcha, et elle inspira profondément.

      — Oh, mon Dieu. Tout va bien ?

      — Ouaip. Pourquoi ?

      Kit semblait fatiguée, grincheuse, mais pas bouleversée. Elle n’avait manifestement aucune idée de ce qui était arrivé à Helena.

      — Où es-tu ? demanda-t-elle.

      — À la maison. J’ai changé d’avis et je suis rentrée hier soir. Pourquoi ?

      Elle n’avait pas vérifié la chambre de sa sœur quand elle avait récupéré Barney plus tôt, mais elle n’avait pas vu sa voiture. Elle avait supposé que Kit n’était pas rentrée.

      — Je voulais m’assurer que tu allais bien.

      Elle ne pouvait pas parler d’Helena à Kit au téléphone.

      — Écoute, j’ai quelque chose à te dire. Il faut que tu t’habilles. Je passe te prendre dans dix minutes.

      — Quoi ? Pourquoi ?

      La torpeur céda la place à la méfiance.

      Izzy ne voulait pas se disputer avec elle.

      — Ne me pose pas de questions. Je t’aime.

      Elle raccrocha. Elle allait priver sa sœur de sorties jusqu’à ses dix-huit ans, et peut-être même pour le restant de ses jours, pour la protéger. Duncan revint au niveau de la crête et commença à glisser sur les flancs de ses dunes bien-aimées. Elle se protégea des projections de sable alors qu’il fonçait vers elle. Ensemble, ils déplacèrent très doucement Helena sur le brancard, mais Izzy n’avait pas beaucoup d’espoir pour la fille. Son cœur était sur le point de se briser, mais elle parvenait à compartimenter ses sentiments pour pouvoir faire son travail. Ils contournèrent lentement la plus haute colline. Même si Helena était minuscule, Izzy avait du mal à tenir son côté de la civière.

      — Il faut appeler la police, cria-t-elle pour couvrir le vent.

      Son estomac se noua à l’idée de ce qu’ils pourraient trouver, mais la mort d’Helena devait faire l’objet d’une enquête. Il fallait trouver son agresseur.

      — Je les ai déjà appelés, dit Cromwell.

      Elle hocha la tête, ressentant l’envie de courir se cacher. Elle était lâche. Elle avait toujours été une foutue lâche. Le manteau recouvrant Helena glissa et Izzy vit le corps nu de la fille. Il y avait du sang sur ses cuisses et Izzy oublia immédiatement ses propres préoccupations. Puis ses yeux s’arrêtèrent sur un bijou sur le poignet fin d’Helena. Les poils de ses bras se dressèrent. Elle avait la chair de poule.

      — Je ne savais pas qu’Helena portait un bracelet d’alerte médicale.

      — Ce n’est pas le sien, répondit Duncan d’une voix grave et gutturale. Elle le portait quand je l’ai trouvée.

      Sonnée, Izzy avançait aussi vite qu’elle le pouvait. Ça ne pouvait pas être le même bracelet. Ce n’était pas possible. Mais au fond d’elle, Izzy savait que c’était le même. Même si c’était impossible, quelqu’un connaissait son secret. Un tueur connaissait son secret.
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        * * *

      

       

      Assis à son bureau, Lincoln Frazer lisait une énième demande d’assistance, celle-ci concernant une série de viols survenus à Portland, dans l’Oregon. Il passa en revue les détails et envoya un e-mail à Darsh Singh pour qu’il jette un œil au dossier pour la réunion d’équipe du lundi suivant. C’était le 1er janvier, mais en tant que chef du DSC-4, qui enquêtait sur les crimes commis sur des adultes, ce n’était pas le moment de prendre des congés. Une semaine plus tôt, il avait contribué à disculper un innocent condamné pour trahison, mais entre les groupes de justiciers de haut rang, les demandes présidentielles, le terrorisme international, les assassins, les espions d’agence et les erreurs judiciaires, il avait pris du retard dans son travail quotidien.

      Il n’avait pas vu passer Noël. Il n’avait pas mis les pieds dans son appartement depuis des jours. Il se douchait et mangeait à l’académie, appréciant la paix et le calme d’un bâtiment presque vide. Avec le passage à la nouvelle année, il espérait que la vie reviendrait à la normale et qu’il pourrait retourner à la traque de délinquants en série.

      Son téléphone fixe sonna.

      — Frazer.

      — J’étais sûre que vous seriez au bureau.

      La voix de l’agent Mallory Rooney contenait une touche de sarcasme.

      — Remerciez votre intelligence vive pour ça.

      Ça et le fait qu’Alex Parker avait probablement tracé son téléphone portable.

      — Pas étonnant que je vous aie arrachée à l’anonymat pour venir travailler pour moi.

      — Bien sûr, patron, vous m’avez arrachée à l’anonymat.

      Le roulement d’yeux qui accompagna sa réplique était perceptible. Il sourit parce qu’elle ne pouvait pas le voir.

      — Parker a fini de vérifier les antécédents de Madeleine Florentine ? demanda Frazer avant qu’elle puisse parler.

      Le président Hague souhaitait remplacer son ancien vice-président par la gouverneure de Californie, et il commençait à s’impatienter.

      — Ouaip, il a fini la nuit dernière. Florentine tient la route, Dieu merci. Mais ce n’est pas pour ça que j’appelle. Écoutez, continua-t-elle, le coupant alors qu’il ouvrait la bouche pour demander pourquoi il leur avait fallu si longtemps pour le contacter. J’ai reçu un appel d’un vieil ami, l’agent Lucas Randall de Charlotte. Vous savez, celui qui était en charge de l’affaire Meacher ?

      Frazer consultait les dossiers en ligne du personnel en même temps. Il se souvenait du type.

      — On l’a appelé sur une affaire dans les Outer Banks. Il voulait que j’aille l’aider.

      Frazer chercha sur Internet les nouvelles de la région.

      — Un homicide avec une seule victime ?

      Il avait sur son bureau une pile d’affaires non résolues de plus de 30 cm de haut, sans compter qu’il essayait d’aider un certain espion à retrouver subrepticement la personne qui avait assassiné le vice-président le mois précédent. Tout cela demandait plus de compétences qu’une enquête sur un homicide dans une petite ville.

      — Les flics locaux peuvent s’en occuper.

      Il grimaça devant l’insensibilité de son ton. C’était ce qui arrivait quand des rapports d’une incroyable perversion arrivaient sur votre bureau chaque jour.

      Rooney l’ignora.

      — Deux adolescents qui s’embrassaient sur la plage hier soir ont été victimes d’une agression brutale. Tous deux ont été laissés pour morts, mais l’un a miraculeusement survécu. Mais ce n’est pas pour ça que Randall m’a appelée.

      Frazer sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il savait qu’il n’allait pas aimer ce qu’elle allait dire.

      — La femme portait un bracelet d’alerte médicale.

      — Et ?

      La tension montait en lui.

      — Ce n’était pas le sien.

      Il entendit le murmure de voix, probablement Alex Parker disant à Mallory de raccrocher et de faire une pause en ce jour férié.

      — Il appartenait à une femme appelée Beverley Sandal.

      — Pourquoi est-ce que je connais ce nom ?

      Il le tapa sur Internet.

      — Et merde.

      — Ouaip. Exactement.

      Son cerveau passait en revue un certain nombre de facteurs.

      — Ferris Denker doit être exécuté avant la fin du mois.

      — Je sais.

      — Ça pourrait être un imitateur qui essaie de lui obtenir un sursis de dernière minute.

      — Je sais.

      — C’était la première grosse affaire de Hanrahan, vous le saviez ?

      Il ferma les yeux. Bien sûr qu’elle le savait. Rooney était un bourreau de travail, tout comme lui. Bon sang. La condamnation était solide. Denker transportait le corps d’une jeune femme qu’il avait tuée quand la police l’avait arrêté pour une infraction au code de la route. Il avait avoué une série de meurtres, bien que certains des corps n’aient jamais été retrouvés. La condamnation était solide, mais la dernière chose dont lui, Rooney ou Parker avaient besoin était que des enquêteurs fouillent dans les affaires de son ancien patron.

      — Je veux que vous y alliez dès que possible…

      — Je ne peux pas.

      Sa colonne vertébrale se raidit. Quelque chose n’allait pas.

      Une autre voix se fit entendre à l’autre bout du fil.

      — Ce qu’elle a omis de dire, c’est qu’elle est à l’hôpital.

      Alex Parker avait pris le téléphone de Rooney.

      — Elle, hmm… fit-il en s’éclaircissant la gorge. Mal a eu des saignements mineurs la nuit dernière, et les docteurs veulent la garder en observation pour faire d’autres tests. Peut-être la mettre au repos pendant quelques semaines. Vous allez devoir faire ça sans nous.

      La peur s’empara de Frazer. Rooney, enceinte de Parker, en était au premier trimestre de sa grossesse. Frazer était habituellement plus prudent dans ses relations, mais son amitié avec la nouvelle recrue et l’assassin abîmé par la vie avait commencé dans des circonstances extraordinaires. Le lien qui les unissait était aussi fort que le tungstène, la seule chose qui pouvait le rompre était la mort – qui était une possibilité réelle si quelqu’un découvrait leurs secrets.

      — Est-ce qu’elle va bien ? demanda-t-il prudemment.

      — Ça ira.

      Mallory Rooney était la meilleure d’entre eux. Si quelqu’un pouvait la protéger, c’était bien Alex Parker, mais même lui ne pouvait pas contrôler une urgence médicale. Frazer connaissait les pensées qui traversaient la tête de l’homme. La culpabilité. La peur que ce soit en quelque sorte sa faute. Le désespoir et la panique à l’idée d’être impuissant, malgré sa volonté de faire quelque chose.

      Frazer comprenait, parce qu’il ressentait la même chose. Il poussa un profond soupir.

      — Dites-lui de prendre tout le temps dont elle a besoin.

      — Je l’ai déjà fait, dit sèchement Parker.

      — Ouais, mais dites-lui que c’est moi qui le dis. Elle m’écoute.

      Il éteignit son ordinateur de bureau.

      — Je veux qu’elle soit en forme et en bonne santé pour travailler, même si elle doit passer les neuf prochains mois au lit. J’ai des congés personnels qu’elle peut utiliser. Et d’autres agents feraient de même pour une collègue traversant une période difficile.

      Le FBI était une famille. Ils prenaient soin les uns des autres.

      Frazer passa son bras dans la manche de sa veste, ferma son ordinateur portable et le rangea dans sa sacoche. L’idée que Rooney et Parker puissent perdre le bébé lui serra la gorge et lui rappela pourquoi il était toujours préférable de garder ses distances. Trop tard maintenant.

      — Vous devriez lui donner mon nom, vous savez, vu les circonstances.

      Des circonstances qui remontaient à une forêt isolée au cœur de la Virginie-Occidentale et à la confrontation avec un autre tueur en série.

      — Mal veut lui donner le nom de mon grand-père si c’est un garçon et celui de ma mère si c’est une fille.

      La tension contrôlée dans la voix de Parker lui indiquait qu’il était terrifié.

      Frazer sentit la boule dans sa gorge grossir.

      Et merde.

      — Veillez sur elle, Alex. Je m’occupe de la situation en Caroline du Nord.

      — Appelez-moi si vous avez besoin de quelque chose. Je peux travailler sur l’affaire d’ici.

      Entre autres choses, Parker était un expert en cybersécurité et pouvait effectuer des recherches dans son sommeil.

      — J’en ai l’intention.

      — Bonne année, Linc.

      — Ce n’est pas gagné.

      — Sans déconner.

      Parker paraissait contrarié.

      — C’est ma faute, vous savez. J’ai souhaité que les choses reviennent à la normale.

      — Les tueurs en série vous manquaient ?

      — Ouaip. Je dois être aussi taré qu’eux.

      — Non, dit Parker. Vous êtes bien plus fou que ces enfoirés.

      Un sourire réticent se dessina sur les lèvres de Frazer.

      — Occupez-vous d’elle pour nous, Alex.

      Puis il raccrocha et sortit de son bureau.

      L’année s’annonçait formidable.
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        * * *

      

       

      Ferris Denker regardait le cafard ramper par terre. Il planta un de ses pieds dans le sol, et l’insecte changea de direction. Il recommença et le cafard essaya de se faufiler sous le talon en caoutchouc de sa chaussure de toile. Pauvre créature incomprise. Il le ramassa et le laissa ramper sur ses mains. Les pattes de la créature étaient solides, mais fragiles, s’agrippant aux anfractuosités de sa paume.

      Il retourna la main et l’insecte tomba par terre, sa fine carapace émettant un bruit sourd au moment de l’impact. L’insecte réapparut, et ils recommencèrent leur jeu. Les Douze Grands Concertos de Haendel sortaient de ses enceintes – changement bienvenu par rapport au vacarme constant des chants de Noël qui avaient résonné dans le couloir de la mort au cours des dernières semaines. Il essayait de ne pas se plaindre. Les gars avaient besoin d’un peu de joie dans ce gouffre de désespoir.

      — Hé, Ferris.

      Une voix familière l’appela de la cellule voisine. Billy Painter. Le type avait violé et assassiné une jeune femme, puis fait la même chose à sa grand-mère de 80 ans.

      Comme le jury avait pleuré.

      Le gamin était là depuis cinq ans et en était à son deuxième appel.

      Ferris s’approcha de la porte. Sa partie supérieure était constituée de barreaux d’acier.

      — Qu’est-ce qu’il y a, Billy ?

      — Tu as eu des nouvelles de ton avocat ?

      Billy l’aurait vu si Ferris avait reçu de la visite, mais le fait qu’il pose la question avait tout à voir avec son nouvel appel. Billy avait un QI équivalent à sa pointure. Le type chaussait peut-être une grande taille, mais il était bête comme ses pieds.

      — Rien pour l’instant, Billy.

      L’ordre d’exécution était posé sur ce qui lui faisait office de bureau. La directrice le lui avait remis la veille de Noël. Ce n’était pas étonnant pour une sadique refoulée. Bien qu’il ait eu des années pour se préparer, le fait de savoir qu’il devait mourir le 25 janvier le faisait trembler – même s’il ne l’aurait jamais admis. Ils le transféreraient à Columbia pour l’exécution. La dernière chose qu’il voulait était de faire ce dernier voyage de 160 km.

      — Désolé, mec.

      Billy s’affaissa contre les barreaux. Son expression était douloureuse.

      — Je pensais que tu aurais eu des nouvelles.

      — Merci, mec.

      Les lèvres de Ferris se tordirent. C’était lui qui avait provoqué son destin. Il en avait trop dit avant que son avocat n’arrive. Il avait fanfaronné comme un enfant avant d’avoir signé le moindre accord. La femme dans son coffre n’était même pas froide quand on l’avait arrêté pour un minable feu arrière cassé. Il aurait pu s’en sortir s’il n’avait pas été totalement défoncé. Non, les flics l’avaient attrapé à la loyale, et il avait chanté comme un putain de canari.

      Mais il n’avait pas l’intention de mourir tout de suite.

      Vivre dans le couloir de la mort était une existence misérable. Même ceux qui méritaient de mourir ne méritaient pas d’être torturés de cette façon. Il avait traité ses victimes mieux que l’État ne traitait les détenus. Bien sûr, elles l’avaient supplié et avaient crié pendant quelques heures, mais il avait rapidement mis fin à leurs souffrances. Il leur avait peut-être infligé un châtiment cruel et inhabituel, mais il avait été rapide, contrairement au système judiciaire.

      La justice ?

      C’était ça, la justice ?

      Il regarda autour de lui. Des vétérans souffrant de stress post-traumatique. Des hommes qui n’étaient guère plus que des enfants quand ils avaient commis leurs crimes. Poussés par de mauvaises influences et les circonstances de la vie. Tous étaient des victimes à part entière. Des hommes comme Billy qui savaient à peine distinguer le bien du mal et qui n’avaient aucune chance si on ajoutait la drogue ou l’alcool à l’équation.

      Les lois sur la peine de mort étaient mauvaises à tous points de vue – leur coût, le fait qu’elles ne soient pas dissuasives, le fait que des hommes innocents continuent d’être disculpés dans les couloirs de la mort à travers le pays lorsqu’on réexaminait d’anciennes preuves.

      Non.

      C’était un système stupide. Et Ferris détestait la stupidité.

      Il n’avait jamais prétendu être innocent, et il n’avait aucune chance de plaider un QI faible, car la dernière fois qu’il avait été testé, on lui avait trouvé un QI de 140. Mais il ne voulait pas mourir, et il ne voulait pas passer le reste de sa vie dans cet enfer.

      — Prie pour moi, Billy.

      Le jeune homme hocha frénétiquement la tête.

      — On a eu un miracle cette année. Je peux prier pour qu’il y en ait un autre.

      Ferris sourit. Il avait toujours été légèrement amusé par la camaraderie des hommes de cette unité et pourtant il la ressentait aussi. Ferris sentait qu’il était accepté pour ce qu’il était vraiment, et non pour ce que les gens attendaient de lui.

      C’était une véritable bénédiction. Il avait déjà vécu cela par le passé, et il espérait que la puissance de cette relation était restée intacte.

      Un des gardes entra dans le bloc, probablement pour faire sortir quelqu’un pour son heure d’air frais et d’exercice. Ferris ricana. On les bringuebalait d’une cage à l’autre, et pourtant ils avaient tous hâte de sortir de leur maudite cellule. Il fit un pas en arrière et entendit un craquement. Il regarda la tache noire et verte formée par le cafard mort sur le sol en béton. Et merde.

      Il se pencha et utilisa un mouchoir en papier pour nettoyer. Puis il inclina le bocal et en sortit un autre cafard. La partie ne faisait que commencer.
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      Un phare était perché sur le promontoire, au milieu de l’avoine de mer qui fouettait sa base au gré des bourrasques. Le sable blanc contrastait avec la mer gris acier, parcourue de vagues en colère. Une barrière en bois se dressait parallèlement à la route, empêchant théoriquement les gens d’entrer. Elle faisait en réalité très mal son travail. Frazer franchit facilement l’obstacle. La zone était bouclée, car le service des parcs nationaux, en collaboration avec le ministère des Ressources naturelles, essayait de stabiliser la zone en appliquant des stratégies d’atténuation. Mais étant donné qu’ils luttaient contre l’océan Atlantique, ils avaient du pain sur la planche.

      C’était un peu comme essayer d’endiguer la marée du mal qui pervertissait l’humanité avec seulement quelques professionnels dévoués des forces de l’ordre.

      Quelle pensée réconfortante.

      En escaladant les dunes jusqu’à la scène de crime, Frazer admira le paysage aride de cette île isolée. Il avait pris un vol commercial pour Norfolk, avait réussi à prendre un hélicoptère pour Elizabeth City et avait loué une voiture là-bas. Il se faisait tard à présent. Il restait moins de deux heures avant le coucher du soleil.

      Il atteignit le sommet de la crête et inspecta la zone. C’était l’endroit idéal pour qui avait besoin d’intimité pour satisfaire un appétit tordu – surtout de nuit, pendant une tempête. Les cris étaient masqués par le vent, les appels à l’aide consumés par le paysage.

      C’était l’endroit parfait pour tuer. L’endroit parfait pour se débarrasser d’un corps.

      Cette région était généralement considérée comme sûre. Faible taux de criminalité. Faible densité de résidents permanents pendant les mois d’hiver. Était-ce le fait d’un local ? Il ne le savait pas encore. Les gens imaginaient que les tueurs se remarquaient, mais c’était rarement le cas, sauf s’ils étaient psychotiques. Auquel cas, ils étaient généralement faciles à traquer grâce à leur air hagard et aux traces de sang.

      Il releva le col de son coupe-vent du FBI, mais cela ne suffit pas à le protéger de la brise glaciale. Son costume trois-pièces bleu marine fin était peut-être suffisant pour le bureau, mais il n’était pas conçu pour affronter une tempête hivernale. En se réveillant ce matin-là, la dernière chose à laquelle il s’attendait était de se retrouver sur une île balayée par le vent.

      La vie était pleine de surprises.

      La scène en contrebas était l’exemple parfait de ce qu’il ne fallait pas faire en matière de scène de crime, et il laissa échapper un soupir las. D’après ce qu’il avait compris, ils n’avaient même pas pris de photos. Ce matin-là, à huit heures, un agent du ministère des Ressources naturelles avait vu une voiture stationnée illégalement sur le bord de la route et était allé enquêter. Le type avait trouvé le corps nu de sa propre fille de dix-sept ans et celui d’un jeune homme sévèrement battu. Il avait essayé sans succès de ranimer son enfant. Quand les ambulanciers étaient arrivés, ils avaient emmené les deux victimes aux urgences en espérant qu’elles puissent être sauvées. Miraculeusement, le jeune homme l’avait été. La fille était morte à son arrivée.

      Frazer chassa sa compassion pour l’homme. Ce qui était fait était fait, et rien de ce qu’il pourrait dire ne pourrait alléger son fardeau. Faire son travail, peut-être, mais ce travail demandait de considérer le père comme un suspect potentiel.

      Le père, les ambulanciers, la police sans parler de la météo, avaient compromis l’intégrité de la scène, rendant son travail infiniment plus difficile. Il ne restait que du sable ravagé, un jean retourné, des sous-vêtements, un t-shirt, des chaussettes, un portefeuille ouvert, une doudoune et une pelle. Les objets avaient probablement été déplacés, mais ils devaient tous être catalogués et entrés dans la chaîne des preuves afin d’être au moins être analysés par la police scientifique et utilisés au tribunal le cas échéant.

      Le travail de Frazer était de s’assurer qu’on en arrive là.

      Un ciel d’étain s’étalait au-dessus de sa tête, rempli de nuages inquiétants bouillonnant d’énergie réprimée. La pluie risquait de détruire des preuves déjà peu nombreuses. La police scientifique photographiait la zone centimètre par centimètre. Les vêtements et l’autopsie révéleraient peut-être qui avait fait ça aux adolescents, mais ce n’était certainement pas Ferris Denker. Il pourrissait dans le couloir de la mort de Ridgeville, en Caroline du Sud, à plus de 600 km de là.

      Peut-être que lorsque Jesse Tyson se réveillerait, il leur donnerait le nom de son ou ses agresseurs, permettant ainsi d’accélérer l’enquête et de mettre le coupable à l’ombre pour éviter de nouvelles victimes. En supposant que le gamin ne soit pas dans le coma ou n’ait pas de lésions cérébrales.

      Même sans voir les corps, Frazer pouvait imaginer le genre d’expérience éprouvante que les adolescents avaient probablement endurée. Il regarda les vêtements de la fille. On lui avait dit qu’il y avait des indices de viol, mais il en saurait plus après l’autopsie. Les enfants avaient été traités comme des déchets, servant à satisfaire l’appétit du suspect. Les éléments auraient dû les tuer, et ce bâtard le savait.

      Les gens traitaient les auteurs de ces crimes de monstres, mais ce n’étaient que des humains, des humains qui faisaient des choses inhumaines. Des psychopathes qui savaient que c’était mal, mais passaient quand même à l’acte.

      Comment réagirait le suspect en sachant qu’une de ses victimes avait survécu ?

      Frazer plissa les yeux. Ils devaient protéger le garçon jusqu’à ce qu’ils sachent exactement à quoi il pourrait leur servir. Il devait parler à l’adolescent dès son réveil. Cette attaque laisserait des traces. Le type de traces dépendrait du jeune homme lui-même. À l’âge de quinze ans, le monde de Frazer s’était effondré lorsque ses parents avaient été assassinés lors d’un cambriolage. Il n’était jamais redevenu le garçon qu’il était avant l’incident. Si Jesse Tyson était comme Frazer, les événements de la nuit précédente façonneraient le cours entier de sa vie.

      Était-ce là le destin ?

      Si tel était le cas, le destin craignait vraiment. Frazer aimait son travail, mais il y aurait renoncé immédiatement pour pouvoir changer le passé. Il chassa ces pensées. Il songeait rarement au meurtre de ses parents. Il honorait leur mémoire en se rappelant leur vie et non leur mort, en attrapant les tueurs et en s’assurant qu’ils ne puissent plus faire de mal à personne.

      La vue du technicien de la scientifique en train de ramasser la culotte d’une jeune femme vint titiller une cicatrice dans son esprit. Il chassa cette émotion. Les sentiments n’aidaient pas à résoudre les crimes. La logique et une enquête méticuleuse oui. Il était conscient que les dangereux prédateurs opéraient souvent dans le même état dénué de sentiments que lui. Ce n’était pas qu’il n’éprouvait pas d’émotions ; il les mettait simplement de côté pendant qu’il faisait son travail et s’efforçait de ne jamais les ressortir.

      L’objectivité émotionnelle était une chose qu’il essayait d’inculquer aux autres agents qui travaillaient dans son unité, en particulier à son ami, l’agent Jed Brennan, qui l’avait aidé à attraper son premier tueur en série dans le chaos de la guerre en Afghanistan. En résumé, s’ils s’impliquaient émotionnellement dans toutes leurs affaires, ils devraient troquer leurs vestes de costume contre quelque chose de blanc avec des manches beaucoup plus longues.

      Les visages des victimes l’empêchaient déjà de dormir la nuit. Le burnout n’était qu’à un pas, et il n’avait pas l’intention de prendre cette route. Il pouvait vivre avec des cauchemars, mais pas avec des peines de cœur.

      Le cri d’une mouette le ramena au présent. Une plage isolée. Les Outer Banks. Au premier jour d’une enquête sur un meurtre. C’était reparti.

      Un autre agent s’approcha et Frazer descendit à sa rencontre.

      L’agent du FBI Lucas Randall était basé au bureau régional de Charlotte et Frazer l’avait rencontré pendant l’affaire Meacher. C’était un ex-militaire, au regard à la fois vif et fatigué. S’il fut surpris de voir le chef du DSC-4, il le cacha bien.

      — ASAC Frazer, dit Randall en lui tendant la main. Content que vous ayez pu venir.

      — Agent Randall.

      Frazer hocha la tête pendant qu’ils se serraient la main.

      — Le bracelet est-il authentique ?

      Cet objet changeait la donne. C’était la raison de sa venue.

      — On dirait bien.

      Randall sortit le sachet de sa poche et le lui tendit.

      Frazer examina la chaîne à travers le plastique transparent. Des maillons épais en acier inoxydable et une étiquette robuste avec un numéro de téléphone dessus. Une personne à contacter en cas d’urgence. Du sable s’était incrusté dans certains des maillons, un soupçon de rouille et de pourriture décolorait le métal. Il semblait avoir passé beaucoup de temps dans le sable, or la fille avait été tuée moins de douze heures auparavant.

      Le tueur en série Ferris Denker avait avoué avoir tué Beverley Sandal dix-sept ans plus tôt. Alors comment son bracelet avait-il fini sur un nouveau cadavre ?

      — C’est la seule chose que la victime, Helena Cromwell, portait quand ils l’ont trouvée. Son père savait que ce n’était pas le sien, et le chef de la police locale l’a mis sous scellés. Son fils est le gamin en soins intensifs. Il a fait sécuriser la scène par des agents et il a mis la police scientifique sur le coup, puis il m’a appelé. Le corps de la fille est à la morgue de l’hôpital local en attendant d’être transporté au bureau du médecin légiste le plus proche.

      — Vous connaissez personnellement le chef ?

      Randall tentait de lutter contre le vent tranchant.

      — On a servi ensemble dans l’armée il y a des années et on est restés en contact.

      Randall avait la réputation d’être bon dans son travail et facile à vivre. Quoi que les gens puissent dire de Frazer, ce n’était certainement pas qu’il était facile de travailler avec lui.

      Mais avec l’implication de Randall et son lien avec Rooney, ils devraient pouvoir garder la situation sous contrôle. Frazer comptait bien s’en servir.

      — J’aimerais que le médecin légiste vienne ici pour faire l’examen préliminaire.

      Il fronça les sourcils.

      — En fait, dites-leur que je veux que Simon Pearl s’en occupe personnellement. Appelez-les. Persuadez-les. Il peut m’appeler s’il le souhaite. Je veux aussi qu’on prélève le sang et les tissus sur la victime, dès que possible. L’analyse toxicologique devrait révéler d’éventuelles drogues du viol et leur taux d’alcoolémie.

      Randall haussa les sourcils, surpris.

      Sans le bracelet, il aurait pensé qu’Helena avait probablement été tuée par quelqu’un qu’elle connaissait, ou pendant une sorte de viol collectif alcoolisé qui aurait terriblement mal tourné – même si les viols collectifs ne pouvaient jamais bien tourner. Il se pinça l’arête du nez pour essayer de soulager le mal de tête qui le gagnait. Le viol collectif lui faciliterait la vie par rapport à l’alternative, et cette prise de conscience le poussa à faire taire ses sentiments et à se concentrer sur les faits. C’était tordu. Il fallait faire avec.

      — Des preuves suggérant que Ferris Denker serait passé par là ?

      Randall secoua la tête.

      — Pas que je sache.

      Devant le regard interrogateur de Frazer, il ajouta :

      — J’ai demandé à un ami qui travaille à Columbia de m’envoyer une copie des dossiers de Denker. Je lui ai dit que j’avais un intérêt personnel dans l’affaire. Les agents concernés supposent que Denker n’a jamais quitté le continent.

      Les suppositions étaient dangereuses.

      — Je vais avoir besoin d’une copie de ce dossier.

      Il aurait pu passer par les canaux officiels, demander à Hanrahan ses notes personnelles sur l’affaire, mais il n’était pas encore prêt à franchir cette étape. Denker avait rendez-vous avec une injection, et Frazer allait faire tout ce qui était en son pouvoir pour qu’il n’y échappe pas.

      — Avez-vous mentionné Sandal ou Denker au chef de la police ?

      Randall secoua la tête.

      — Dès que j’ai vu les numéros sur le bracelet, j’ai reconnu le nom et ce que ça signifiait. J’ai appelé Rooney parce que je savais que le DSC voudrait être impliqué.

      — Vous en avez déjà parlé à votre patronne ?

      Randall secoua la tête en plissant les yeux.

      — Non, mais je vais devoir lui dire très bientôt.

      La SSA Petra Danbridge était agréable à regarder et désagréable pour tout le reste.

      — Vous avez ouvert un dossier ?

      Randall secoua la tête. Le DSC pouvait seulement être consulté sur des affaires. Ils n’étaient pas aux commandes, ce qui mettait Frazer dans une position délicate.

      — Retenez l’information aussi longtemps que possible. Après, vous pourrez dire à Danbridge que j’ai fait jouer mon grade.

      Les lèvres de Randall se tordirent.

      — Ce n’est pas ce que vous faites ?

      — Si.

      Il fixa l’homme pour voir si cela lui posait un problème quelconque.

      — Très bien.

      Randall hocha la tête. Il paraissait soulagé. Peut-être avait-il une meilleure idée de ce qui se passait que Frazer ne l’avait cru. Contrôler le flux d’informations et, par conséquent, contrôler la presse était vital dans cette enquête. Randall poursuivit :

      — Le chef Tyson n’est sur les Outer Banks que depuis quelques années. Il ne sait pas si la rumeur d’un retour de Denker a déjà couru ou non. L’ancien chef a pris sa retraite à Roanoke.

      — On doit parler à ce chef de police retraité. Pour savoir si quelqu’un a déjà signalé avoir vu Ferris Denker dans les Outer Banks.

      — À quoi pensez-vous ? demanda Randall.

      Frazer balaya la zone du regard. Éloignée. Calme. Tranquille. Le parfait charnier.

      — Denker a avoué avoir tué Beverley Sandal, mais son corps n’a jamais été retrouvé.

      — Vous pensez qu’il l’a enterrée par ici ?

      Frazer haussa les épaules.

      — Ça pourrait expliquer que son bracelet ait été trouvé sur une nouvelle victime.

      — Alors, où est le corps de Beverley ?

      Les yeux de Randall balayèrent les dunes, tout comme ceux de Frazer. Frazer savait où il aurait caché un corps qu’il ne voulait pas qu’on trouve.

      Randall enfonça ses mains plus profondément dans les poches de sa veste et poussa un juron.

      — Quelqu’un a peut-être découvert les souvenirs de Denker et a décidé de se frotter aux forces de l’ordre. Denker pourrait orchestrer ça de l’intérieur. Peut-être dans l’espoir de faire suspendre l’exécution en jetant le doute sur sa condamnation ?

      Frazer acquiesça. Il n’avait aucun doute que le psychopathe sadique était impliqué.

      — Mais le fait est que Denker est en prison et qu’une jeune femme est morte, donc quel que soit le mobile, nous avons un nouveau tueur à attraper.

      Et ce n’était pas un débutant. Faire deux victimes à la fois ? Tous deux jeunes et en forme ? Ce n’était pas le travail d’un novice qui prenait ses marques.

      La myriade d’entailles dans le sable, les traces de pas serpentant dans toutes les directions signifiaient qu’il y avait peu de chances de trouver quoi que ce soit d’utile sur place. Sauf peut-être concernant la pelle. Du ruban isolant jaune était enroulé autour d’une partie de la poignée, formant un motif distinctif. Quelqu’un pourrait la reconnaître, ou elle pourrait contenir de l’ADN ou des traces.

      Frazer réfléchit à l’affaire à voix haute.

      — Celui qui a mis le bracelet à la fille a commis le même type de meurtre que celui pour lequel Denker a été condamné, une agression éclair, probablement un viol, suivi d’une strangulation. Mais il – ou elle – nous a laissé les corps, alors que Denker a toujours essayé de dissimuler ses victimes.

      Denker avait fait bien autre chose à ses victimes.

      — Il a peut-être été interrompu ?

      — Peut-être, admit Frazer à contrecœur. Quoi qu’il en soit, ce suspect voulait envoyer un message et ce message implique Beverley Sandal et Ferris Denker. Le timing est trop précis pour être une coïncidence. Les crimes sont trop similaires.

      Frazer rendit la preuve à Randall.

      — Envoyez ceci et cette pelle à Quantico pour une analyse rapide. Dites que la demande vient de moi et que c’est urgent.

      Frazer prit des photos de la pelle avec son téléphone portable.

      — Vous ne pensez pas que Denker est innocent, n’est-ce pas ? demanda Randall.

      — Ce type est plus coupable que le péché.

      — Vous pensez qu’il avait un acolyte ?

      Le regard de Randall se durcit.

      — Ou un disciple. On en saura plus après l’autopsie.

      Dix-sept ans plus tôt, Ferris Denker avait été condamné pour le meurtre de sept jeunes prostituées et de trois autres jeunes femmes qui n’exerçaient pas de professions à risque. Frazer ne doutait pas que l’homme avait dissimulé l’étendue de ses crimes et, après avoir épuisé tous les recours, il orchestrait désormais un petit jeu pour gagner un peu plus de temps sur Terre. Frazer n’avait pas l’intention de laisser l’homme se soustraire à sa punition.

      Son ancien mentor, le SSA Hanrahan, avait rédigé le profil qui avait permis d’épingler Denker, à grand renfort de détails, depuis le fait qu’il était l’aîné de sa famille jusqu’à sa petite pointure. Frazer ne doutait pas de la solidité de la condamnation, mais, après ce qui s’était passé dans les bois de Virginie-Occidentale au début du mois de décembre, la dernière chose dont il avait besoin était que quelqu’un se penche d’un peu trop près sur les affaires de Hanrahan.

      Son ancien patron avait commis l’erreur de fournir des informations à une puissante organisation de justiciers appelée le projet Gateway, qui traquait et éliminait les pédophiles et les tueurs en série avant leur entrée dans le système judiciaire. La complicité de Hanrahan avait été révélée en présence d’un tueur en série vicieux qui avait menacé de faire tomber non seulement le groupe de justiciers, mais aussi le DSC. Frazer avait tué l’homme, épargnant ainsi la réputation du FBI, les vies des personnes impliquées dans le projet Gateway, sans oublier des millions de dollars aux contribuables. Depuis lors, Rooney, Alex Parker et lui cherchaient à s’assurer que le projet Gateway avait bien été dissolu, mais il restait un dernier détail à régler.

      Frazer était devenu agent fédéral pour protéger ceux qui ne pouvaient pas se protéger eux-mêmes. Légalement, ce qu’il avait fait était mal, éthiquement, il avait peu de scrupules. Le tueur en série qu’il avait abattu avait enlevé une fillette de neuf ans dans sa chambre et l’avait gardée captive pendant près de dix-huit ans. Quand elle était morte, le tueur s’était mis à tuer à tour de bras, cherchant la parfaite remplaçante. Frazer voyait toujours les visages meurtris de ces femmes dans ses rêves.

      Tuer cet homme avait rendu service au monde. Dans ces circonstances, Frazer n’avait pas vraiment eu le choix, mais le prix à payer était une tache sombre sur son âme. Cela lui prouvait qu’il n’était pas aussi droit qu’il l’aurait cru. Le système judiciaire n’était pas toujours « juste ». C’était peut-être pour cela que Hanrahan s’était éloigné du droit chemin, mais il avait mis Frazer dans une position intenable.

      Art Hanrahan était la raison pour laquelle Frazer avait rejoint le FBI en premier lieu. Dire qu’il l’avait déçu était un euphémisme.

      L’exécution de Denker étant prévue quelques semaines plus tard, le nouveau tueur disposait d’une marge de manœuvre réduite pour avoir un impact. Si ce meurtrier se mettait à faire des folies pour mettre en doute la condamnation de Denker, il y aurait d’autres victimes. Frazer chassa ces pensées de son esprit. Il s’occuperait de l’affaire, une victime à la fois, jusqu’à ce qu’il ait quelque chose de solide sur quoi travailler.

      Les enquêteurs de la police scientifique mettaient les vêtements sous scellés. Randall et lui se protégeaient les yeux des rafales de vent chargé de sable. Il serait impossible de relever des preuves sur place. Si le jeune homme à l’hôpital ne savait rien, leur meilleure chance était l’ADN de contact, le sang ou le sperme. Peut-être une empreinte digitale sur la pelle ou le corps de la fille – en supposant qu’ils puissent établir une correspondance.

      Le vent chargé de sable lui égratignait la peau.

      — Rooney m’a dit que vous étiez amis quand vous étiez enfants. Vous devez être déçu de me voir ici à sa place.

      — La réponse politiquement correcte à cela est « Non, monsieur », « C’est un honneur de travailler avec vous, monsieur ».

      Randall essaya d’évaluer l’aptitude de Frazer à encaisser la vérité.

      — Mais honnêtement, je connais Rooney depuis longtemps, et nous travaillions très bien ensemble à Charlotte. C’est un très bon agent.

      Il inspecta l’horizon. Un bateau de pêche avançait sur l’eau déchaînée de la baie de Pamlico.

      — Je ne lui ai pas parlé depuis quelques semaines. Parker la tient en laisse en ce moment.

      — En laisse ? demanda sèchement Frazer.

      Randall grogna.

      Bien qu’ils soient censés être amis, il ne savait pas qu’elle était à l’hôpital, et ce n’était pas à Frazer de révéler son secret.

      — Nous avons été assez occupés, dit Frazer avec un rictus.

      Tueurs en série, terroristes, espions russes. Rooney et Parker avaient bien mérité leurs vacances de Noël, mais les passer à l’hôpital n’avait rien de réjouissant. Il sentit l’inquiétude pour son agent l’assaillir.

      — Je croyais que vous étiez aussi ami avec Alex Parker ?

      Il rentra son visage dans son col.

      Randall consulta sa montre comme s’il avait quelque chose à faire. Il était clairement mal à l’aise avec la tournure qu’avait prise la conversation.

      — On a servi ensemble dans l’armée, et je lui demande de m’aider sur les questions de cybercriminalité. Ce type est un putain de génie, mais vous le savez déjà, sinon vous ne l’auriez pas récupéré pour votre unité.

      Les véritables circonstances dans lesquelles Frazer avait transféré l’ancien assassin dans son unité n’étaient connues que d’une poignée de gens, et nul ne piperait mot. Une mouette se posa près de lui et le regarda comme une cible.

      — On dirait que vous avez des problèmes avec lui, dit prudemment Frazer.

      Randall haussa les épaules et se mit à tourner en rond, essayant peut-être de chasser le froid en bougeant. Ou peut-être d’éviter la question.

      — Que s’est-il passé ? insista Frazer.

      Randall le regarda comme pour lui indiquer de s’occuper de ses affaires.

      — L’agent Rooney est comme une sœur pour moi.

      — Vous ne pensez pas qu’il est assez bien pour elle ?

      Bizarrement, malgré tout ce qu’il savait sur Alex Parker, Frazer pensait qu’ils allaient très bien ensemble.

      — Elle a vécu un enfer.

      Randall poussa un profond soupir.

      — Parker a de l’argent, mais…

      — Elle n’est pas intéressée par son argent.

      Frazer dévisagea l’homme.

      — Vous êtes sûr que votre intérêt pour elle est fraternel ?

      — Quoi ? Oh non, vous n’y êtes pas.

      Randall secoua la tête en signe de dénégation. Il s’interrompit et haussa les épaules.

      — Je suppose que leur relation m’a pris par surprise. Rooney et moi avons été partenaires pendant plus d’un an. Un mois après avoir quitté Charlotte, elle est folle amoureuse et vit avec un homme qu’elle connaît à peine ? Un type que je lui ai présenté ?

      — Ils forment une équipe solide. Alex mourrait pour la protéger, et sacrifierait son âme si elle le lui demandait. Vous n’avez pas à vous inquiéter pour elle…

      Il était sur le point de dire qu’il n’avait jamais vu deux personnes plus amoureuses, mais au cours des deux derniers mois, il y avait eu une flambée de romance dans l’unité de Frazer. La maladie semblait contagieuse et potentiellement fatale, mais pas encore mortelle.

      Frazer n’avait pas l’intention de l’attraper. Il était déjà passé par là, les papiers du divorce le prouvaient.

      Il vit une silhouette au sommet d’une dune, à environ trois cents mètres de là, qui prenait des photos avec un téléobjectif. Il secoua la tête avec dégoût et fit signe à l’agent en uniforme de se débarrasser de lui. Les vautours.

      — Les enfants ont-ils apporté la pelle, ou appartient-elle au suspect ? Si le suspect l’a apporté, était-ce une arme ou un outil ? Cette attaque était-elle préméditée ou ont-ils été victimes des circonstances ?

      Frazer posa la question qui le tracassait depuis son arrivée.

      — Est-ce l’œuvre d’un seul tueur – ou non ?

      La scène présentait des preuves contradictoires.

      — Le bracelet pourrait-il être une tentative pour nous détourner de la véritable raison du viol et du meurtre d’Helena Cromwell ?

      Il ne pouvait pas se permettre d’ignorer des pistes.

      Randall gardait le silence. Il le laissait réfléchir.

      Frazer jeta un coup d’œil sur la vaste étendue des dunes.

      — J’ai l’intuition que le suspect est venu déterrer quelque chose, d’où la pelle.

      Ce qui suggérait un criminel organisé.

      Les pupilles de Randall se dilatèrent. L’indice évident était le bracelet de Beverley Sandal, ce qui signifiait que Beverley Sandal elle-même était peut-être quelque part dans le coin.

      — Je pense que nous devons élargir notre scène de crime, déclara Frazer. Peut-être que le suspect a été interrompu, ou peut-être qu’il a repéré les adolescents une fois qu’il avait fini de creuser, et qu’il s’est mis à les observer. Puis son désir ou son manque de contrôle ont pris le dessus et il n’a pas pu s’empêcher de prendre ce qu’il voulait.

      Helena Cromwell.

      — Ce qui pourrait suggérer un criminel désorganisé, dit Randall.

      Frazer fronça les sourcils.

      — Peut-être, mais il a veillé à éliminer la menace la plus importante en premier, Jesse. Il envoie des signaux mixtes, ce qui est fréquent dans la plupart des meurtres.

      Mais son instinct lui disait qu’ils avaient affaire à un psychopathe sexuel expérimenté, très compétent et organisé en matière de meurtre.

      — Et maintenant ? demanda Randall.

      — On enquête. En se faisant discrets.

      Frazer adoucit son ordre.

      — Je ne veux pas que les médias fassent le lien avec Denker. Nous laisserons la police locale prendre les devants et fouiller les dunes, à la recherche de zones récemment fréquentées ou tout autre indice. S’il n’y a rien d’évident à l’œil nu, je ferai venir un radar à pénétration de sol.

      — Pour chercher des corps ?

      Frazer fixait la vallée entre les dunes où une jeune femme avait trouvé la mort.

      — Oui.

      Randall étouffa un juron.

      — Les flics locaux connaissent la région, ils connaissent les gens. Je veux qu’ils soient impliqués dans l’affaire. Je veux que vous retraciez les dernières heures des victimes.

      Une victimologie détaillée était la pierre angulaire pour rédiger un profil utile. Le sentiment qu’ils n’avaient pas beaucoup de temps lui pesait. Ce tueur avait une longueur d’avance sur eux, et Frazer devait absolument l’attraper avant que quelqu’un d’autre ne meure.
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